229. Straparola : « Le Roi porc » (Les Nuits facétieuses, 1550)
___________________________________________________________________________

	Galiot, roi d’Angleterre, eut un fils né porc. Celui-ci se maria par trois fois, et, ayant perdu sa peau de porc, devint un très beau jeune homme, qui fut depuis appelé le roi Porc.

	Il n’y a au monde, gracieuses Dames, de langue si éloquente et excellente en bien dire, qui pût assez exprimer combien l’homme est redevable à son créateur de l’avoir fait et formé homme en ce monde, et non point bête brute. Et sur cette matière, il me souvient d’un conte, qu’on a fait de notre temps, à propos d’un personnage qui naquit porc, et depuis devint un très beau jeune homme, appelé de tous le roi Porc.
	Vous devez donc savoir, mes très chères Dames, que Galiot fut roi d’Angleterre, homme non moins riche en biens de fortune qu’en ceux de l’esprit, et qu’il avait pour épouse la fille de Mathias, roi de Hongrie, nommée Hersile, qui en beauté, vertu et courtoisie surmontait toutes les autres princesses de son temps. Au reste, Galiot gouvernait si bien son royaume qu’il ne se trouvait personne qui pût raisonnablement se plaindre de lui. Alors qu’ils avaient vécu longtemps ensemble, le sort voulut que jamais Hersile ne pût devenir grosse, ce qui déplaisait grandement à l’un et à l’autre. Il advint qu’un jour Hersile, qui se promenait dans son jardin, s’en allait cueillant des fleurs. Comme elle se trouvait déjà un peu lasse, elle aperçut un lieu plein d’herbes verdoyantes où elle s’assit, et, invitée par le sommeil et les oiseaux qui chantaient sur la ramée, elle s’endormit. A ce moment passèrent en l’air trois nobles fées qui, voyant cette jeune dame endormie, s’arrêtèrent ; devant sa beauté et son élégance, elles décidèrent entre elles de la rendre inviolable et fée. Elles furent donc en cela toutes trois d’accord. La première dit : « Je veux qu’elle soit inviolable, et, la première nuit qu’elle couchera avec son mari, qu’elle soit engrossée et enfante le plus beau fils de ce monde. » La seconde dit : « Je veux que personne ne la puisse offenser, et que le fils qui naîtra d’elle soit doué de toutes les vertus et gentillesses qui se peuvent imaginer. » La troisième dit : « Je veux qu’elle soit la femme la plus sage et la plus riche qui se puisse trouver ; mais que le fils qu’elle concevra naisse tout couvert de poil de porc, avec les manières et le maintien d’un porc, et ne puisse jamais changer de cet état, s’il ne prend d’abord trois femmes. »
	Les trois fées parties, Hersile s’éveilla et se leva aussitôt, et ayant pris les fleurs qu’elle avait cueillies, elle s’en retourna au palais.  Il ne se passa pas longtemps que Hersile ne devînt grosse, et, quand vint le terme, elle mit au monde un fils qui n’avait point les membres d’un homme, mais plutôt ceux d’un porc. Quand on l’apprit au roi et à la reine, ils en conçurent une terrible douleur ; et, pour qu’un tel enfantement n’entachât point l’honneur de la reine, qui était de noble race, le roi eut souvent l’idée de le faire tuer et jeter à la mer. Mais, lorsqu’il songeait que ce fils, quel qu’il fût, était engendré de lui et était de son sang, il abandonnait toutes ses mauvaises intentions, et mêlant la pitié avec la douleur, il voulait qu’il fût nourri non point comme une bête brute, mais comme un animal raisonnable.
	Ce petit enfant, nourri avec soin, venait souvent vers sa mère, et, se levant sur deux pattes, lui mettait son groin en son giron, et ses petites pattes sur ses genoux. Et la bonne mère ne laissait pas de le caresser en lui mettant les mains sur sa peau poilue, et le baisait et l’embrassait tout comme une créature humaine. Alors l’enfant tortillait la queue, montrant par des signes évidents que les caresses maternelles lui étaient fort agréables. En grandissant, ce petit porc commença à former des paroles humaines et à s’en aller par la ville ; mais il se fourrait dans les ordures et les immondices comme le font les autres porcs. Puis, se trouvant ainsi sale et puant, il s’en retournait en la maison, et, en s’approchant de ses père et mère, se frottait à leurs beaux vêtements en les souillant de fange et de puanteur ; et, comme ils n’avaient d’autre enfant que lui, ils supportaient tout avec patience.
	Un jour parmi d’autres, où il rentrait au logis sale et fangeux comme d’habitude, il se mit sur les vêtements de sa mère et lui dit en grognant : « Ma mère, je voudrais me marier. » La mère répondit : « Ah ! fou que tu es, quelle est celle qui voudrait bien te prendre ? Tu es puant et sale, et tu veux qu’un baron ou un chevalier te donne sa fille ? » Il lui répondit en grognant qu’il voulait être marié, quoi qu’il en fût. La reine, ne sachant quelle attitude prendre, s’en alla trouver le roi en lui disant : « Que ferons-nous ? Vous voyez en quel état nous sommes : notre fils veut à toute force être marié, et aucune femme ne voudra le prendre pour mari ! » Peu après le cochon retourna vers sa mère, en grognant encore plus haut qu’il ne le faisait auparavant, et dit : « Je veux être marié, et je ne cesserai jamais que je n’aie cette fille que j’ai vue aujourd'hui, car elle me plaît beaucoup. » C’était la fille d’une pauvre femme qui avait trois filles, et chacune d’elles était belle à ravir. La reine envoya aussitôt quérir la mère avec son aînée, et lui dit : « Ma mie, vous êtes pauvre et chargée de filles ; si vous voulez consentir à ce que je vais vous dire, vous deviendrez aussitôt riche. J’ai ce fils que vous voyez, et je voudrais bien le marier à votre plus grande fille. N’agissez point eu égard à lui, qui est porc, mais au roi et à moi : car à la fin elle détiendra tout notre royaume. » La fille, à ces mots, se troubla fort, et, devenue rouge comme la rose du matin, dit franchement qu’elle ne voulait y consentir pour rien au monde. Toutefois sa pauvre mère eut de si douces paroles qu’elle finit par accepter. De retour au logis, le cochon, tout souillé, courut vers sa mère, qui lui dit : « Mon fils, nous t’avons trouvé une femme selon ton désir. » On fit venir l’épousée vêtue comme une reine et on la présenta au porc. La voyant belle et gracieuse, il s’en réjouissait fort ; il se mit à tourner tout puant autour d’elle, et à lui faire avec le groin et les pattes les plus belles caresses du monde ; et, comme il lui souillait tous ses vêtements, elle le repoussait en arrière ; et le porc lui disait : « Pourquoi me repoussez-vous ainsi ? Ne vous ai-je pas fait faire ces vêtements ? » Et elle lui répondit avec hauteur : « Ce n’est ni toi ni ton royaume de porcs qui ne me les avez fait faire. » Quand l’heure fut venue d’aller se reposer, la jeune mariée dit : « Que ferai-je de cette bête puante et infecte ? Je veux le tuer cette nuit, quand il sera dans son premier sommeil. » Le cochon, qui n’était pas très loin, entendit ces propos et ne dit rien, mais, tout couvert de fumier et de charogne puante, il alla se mettre dans son lit d’apparat. Avec son groin et ses pattes il souleva les draps fins, et, après avoir tout souillé de fétide ordure, se coucha près de la mariée, qui ne tarda pas à s’endormir. Mais le porc, feignant de dormir, lui donna avec ses crocs un si grand coup dans la poitrine qu’elle mourut sur-le-champ. Se levant le matin très tôt, il alla, selon son habitude, se repaître et se souiller. La reine s’en alla visiter sa belle-fille, et, l’ayant trouvée mise à mort par le porc, en reçut une très grande douleur. Quand le porc fut de retour au logis, il fut vivement blâmé par sa mère. Il lui répondit qu’il avait fait à sa femme ce qu’elle avait voulu lui faire, puis il partit tout courroucé. Peu après, le porc demanda à sa mère de se remarier avec l’autre sœur ; et, bien que la reine la lui refusât, lui, comme obstiné, la réclamait à toutes forces, menaçant de mettre tout en ruine s’il ne l’avait. La reine, entendant ces rudes propos, s’en alla vers le roi et lui raconta tout, et il répondit qu’il vaudrait mieux le faire mourir, de peur qu’il ne cause quelque grand malheur en la ville ; mais la reine, qui était sa mère et lui portait grande affection, ne pouvait souffrir d’être privée de lui, bien qu’il fût porc. Elle fit appeler la pauvre femme avec sa seconde fille, devisa longuement avec elles à propos du mariage, auquel, après longs débats, la fille finit par consentir. Mais les choses n’eurent pas l’heureuse issue qu’elle escomptait, car le porc la tua, comme la première, puis quitta sur-le-champ le palais. Lorsqu’il rentra à l’heure habituelle, avec son ordure et une si grande puanteur qu’on ne pouvait s’approcher de lui, le roi et la reine l’injurièrent violemment pour les excès commis ; néanmoins, il leur répondit franchement qu’il lui avait fait ce qu’elle voulait lui faire.
	Peu de temps après, messire le porc assaillit derechef la reine pour se remarier et prendre la troisième, qui était encore plus belle que les deux autres. Mais, comme sa demande lui fut refusée, il insista d’autant plus fort, menaçant la reine, avec les plus épouvantables mots du monde, de la faire mourir s’il n’épousait cette fille. La reine, à entendre ces honteuses paroles, éprouva en son cœur un si grand tourment qu’elle en devint comme folle, et, laissant de côté toute autre pensée, fit venir la pauvre femme avec la troisième fille, nommée Meldine, et lui dit : « Meldine, ma fille, je veux que tu prennes mon fils que voici pour mari ; et n’agis point eu égard à lui, mais à son père et à moi : car, si tu sais bien en user avec lui, tu seras la femme la plus heureuse et la plus contente au monde. » Alors Meldine lui répondit, le visage riant et gracieux, qu’elle en était fort contente, la remerciant vivement de bien vouloir la prendre pour sa fille ; et, n’aurait-elle jamais rien d’autre, ce lui semblait une grande faveur que, d’une pauvre fille qu’elle était, devenir en si peu de temps belle-fille d’un roi si puissant. La reine, à une si gracieuse et aimable réponse, ne put se retenir de pleurer d’attendrissement. Toutefois, elle craignit qu’elle ne subît le même sort que les deux autres.
	La nouvelle épouse se para de riches vêtements et de précieux bijoux, puis attendit le retour de son cher mari. Sitôt que fut arrivé messire le porc, plus puant et souillé que jamais, son épouse le reçut avec bienveillance, étendit sa précieuse robe par terre, et le pria de se coucher auprès d’elle. La reine lui conseillait de le faire reculer, ce qu’elle refusa en ces termes :
	
	J’ai ja ouï trois choses raconter,
	Reine sacrée en couronne ennoblie :
	L’une trouver ne pourras sans douter,
	De la chercher, c’est aussi grand’folie ;
	L’autre est que foi tu ne dois ajouter
	A ce qui n’a raison ni courtoisie ;
	La tierce, fais que le don précieux
	Lequel tu tiens n’échappe de tes yeux.
	
	Messire le porc, qui ne dormait pas, mais entendait clairement tout ce qu’on disait, se leva sur ses pattes et lui lécha le visage, la gorge, la poitrine et les épaules. Elle, de son côté, le caressait et le baisait, si bien qu’il fut tout enflammé d’amour. Quand fut venue l’heure de se reposer, l’épouse alla se coucher, attendant son cher époux. Bientôt, tout sale et puant qu’il était, il vint se coucher ; elle souleva la couverture et le fit venir près d’elle, puis elle lui plaça la tête sur l’oreiller, en le couvrant fort bien et en fermant les courtines, afin qu’il ne souffrît point du froid. Au petit jour, messire le porc, laissa son matelas plein d’ordure et s’en alla paître comme de coutume. Le matin, la reine se dirigea vers la chambre de l’épousée, et, s’attendant à voir ce qu’elle avait vu les deux autres fois, trouva sa belle-fille toute joyeuse et contente, bien que le lit fût souillé d’ordures infectes. Elle remercia Dieu de ce que son fils avait trouvé une femme à sa convenance.
	Peu de temps après, alors qu’il devisait joyeusement avec sa femme, messire le porc lui dit : « Meldine, ma femme chérie, si j’étais sûr que tu ne révélasses point mon secret, je te dirais, à ton grand contentement, une chose que j’ai tenue celée jusqu’à présent ; mais, parce que je te connais sage et discrète, et que tu m’aimes d’amour parfait, je t’en veux faire part. – Déclarez-moi sans crainte votre secret, dit Meldine, car je vous promets de n’en dire jamais mot à personne sans votre consentement. » Rassuré, messire le porc ôta sa peau sale et puante, et devint un beau jeune homme ; toute la nuit il coucha étroitement entre les bras de sa chère Meldine. Puis il lui recommanda de n’en rien dire, espérant être bientôt délivré d’une telle misère. Il se leva, prit sa peau de porc, puis s’en alla comme d’habitude rejoindre ses immondices. Je laisse chacun imaginer quelle fut la joie de Meldine, lorsqu’elle se vit unie à un jeune homme si beau et si charmant.
	A peu de temps de là elle devint grosse, et, venant à son terme, elle mit au monde un très beau fils, dont le roi et la reine furent fort joyeux, d’autant qu’il avait l’aspect d’un homme, et non d’une bête. Cependant il en coûtait beaucoup à Meldine de garder son merveilleux secret et de fait elle alla trouver sa belle-mère, et lui dit : « Madame, je pensais être unie à une bête, mais vous m’avez donné pour mari le jeune homme le plus beau, le plus sage, le plus honnête et le plus raffiné qui soit au monde. Quand il se vient coucher près de moi, vous devez savoir qu’il dépouille sa peau puante, la dépose à terre et devient un beau et charmant garçon ; on ne pourrait le croire, si on ne le voyait de ses propres yeux. » La reine ne savait si sa belle-fille se moquait, ou si elle disait vrai ; mais quand elle lui demanda comment on pourrait le voir, celle-ci répondit : « Vous viendrez cette nuit sur le premier sommeil à notre chambre, vous trouverez la porte ouverte, et vous verrez que ce que je vous dis est vrai. » La nuit venue, la reine attendit que chacun fût allé reposer, puis elle fit allumer les torches et s’en alla à la chambre de son fils avec le roi ; elle y entra, trouva la peau de porc, qui était étendue par terre dans un coin de la chambre, et, s’approchant du lit, aperçut que son fils était un fort beau jeune homme, et que Meldine le tenait étroitement embrassé. A ce spectacle, le roi et la reine se réjouissent fort, et le roi ordonna qu’avant de se retirer d’ici la peau fût découpée en petits morceaux. Alors la joie du roi et de la reine fut si grande que peu s’en fallut qu’ils ne mourussent. Le roi Galiot, voyant qu’il avait un tel fils et que des enfants naîtraient de lui, ôta sa couronne et ses vêtements royaux, et mit sur le trône son fils, qui fut couronné avec grand triomphe ; celui-ci, appelé le roi Porc, commença à gouverner le royaume à la grande satisfaction de tout le peuple, et vécut longuement en grande félicité avec Meldine, sa femme bien-aimée.
	La fable d’Isabelle était à peine finie que toute la compagnie se mit à rire de messire le porc tout souillé, qui caressait sa chère épouse, couchant avec elle tout puant qu’il était.
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